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	Marcher, toujours. S’arrêter serait mourir. Mathilde se forçait à poursuivre, malgré les courbatures et l’épuisement causés par les privations et les mauvais traitements.  

	Elle n’avait plus peur. La faim faisait tout oublier. Son emprise était telle qu’elle contrôlait non plus seulement son estomac, mais chacun de ses organes. Tout son être n’était animé que par cette unique pensée : manger. Sa gourde était presque vide. Quelques gouttes, et après… 

	Elle déambulait, hagarde, à la recherche du sac qu’elle avait laissé avant son départ. Mais comment distinguer une montagne d’ordures d’une autre montagne d’ordures ? Un monde tombé en décrépitude, des miettes de civilisation. Pas encore de la poussière. 

	Elle s’était mise en route sitôt le jour levé, se repérant grâce au mur. Elle se souvenait de la position qu’elle avait occupée, autrefois, avec Jack. Ils avaient caché le sac dans un caisson métallique qu’ils avaient fermé avec du fil de fer. À moins de faire preuve d’un flair hors du commun, les animaux avaient dû manquer le butin. Elle aperçut les marais. Leur périmètre avait enflé. Elle craignit que l’eau n’ait enseveli ce qu’elle cherchait. Mais à force de fouiller le paysage, de gravir des buttes qui s’écroulaient sous son poids, elle remarqua le morceau d’étoffe jaune que Jack avait attaché au caisson pour signaler son emplacement. Elle courut, affamée, et s’arracha les ongles à retirer les liens. Quand la porte céda, elle glissa la main à l’intérieur et en extirpa l’énorme sac en toile. Elle le secoua au-dessus du sol. Son pistolet et deux couteaux en tombèrent, ainsi que le filtre servant à purifier l’eau. Puis une boule de vêtements, d’une saleté égale à ceux qu’elle portait. Elle défit le tas et ne tarda pas à dénicher la dizaine de poches énergétiques qui y était enfouie. Elles étaient mangées de moisissures. Elle les décapsula et absorba la purée avec avidité. C’était âcre, grumeleux, mais mieux que rien. Quand elle eut fini, elle but l’eau qui lui restait et s’étendit par terre. Elle avait traversé l’enfer. Victoire improbable qui lui procurait, malgré une fatigue extrême, un sentiment d’invincibilité. Hormis la mort, elle pouvait tout surmonter. 

	Et ce bleu… Ce ciel qu’elle avait oublié à force d’être enfermée. 

	La saison des pluies était terminée. Par endroits, la boue se morcelait déjà. Les marais allaient se rétracter et l’atmosphère se ferait suffocante. Elle se souvint de la boussole qu’Henri Whiter lui avait offerte et la chercha dans le sac. Quand elle mit la main dessus, l’émotion la submergea. Qu’allait-elle retrouver en réintégrant sa Communauté ? Elle mourait d’envie de rallumer son ondophone mais, quel qu’ait été le cours des événements en son absence, elle pressentait qu’ils ne lui avaient pas été favorables. Sa fuite hors du territoire, révélée par ce terrible accident ayant causé la perte de Matthew, était sûrement connue de tous. L’armée avait dû diffuser son portrait sur tous les ondophones de la ville. Au poignet des particuliers, dans les gares, les bureaux, les restaurants, et jusque dans les maisons. Elle songea qu’on ne la reconnaîtrait peut-être pas. Après tout, elle s’était construit une personnalité nouvelle, très différente de la jeune femme qui avait fêté son anniversaire chez Biothic, des mois plus tôt, en compagnie de ses amis. Le regard qu’elle portait sur le monde était plus lucide, plus aiguisé. Même physiquement, elle était métamorphosée. On avait battu son dos, rasé une partie de ses cheveux, incisé son cou. Elle avait perdu du poids, sentait mauvais. Pour compenser les défaillances de sa hanche, à laquelle elle ne prêtait plus attention, elle boitait quand l’effort était trop intense. Elle ne reniait rien. Son corps portait les stigmates des épreuves qu’il avait endurées. Rescapé, d’une guerre qui venait à peine de commencer. 
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	C’était une nuit de pleine lune. De sorte qu’il lui était possible de circuler sans utiliser sa lampe. Elle ferait le même trajet qu’à l’aller. Sauf qu’Henri Whiter ne serait pas là, cette fois, pour l’aider. Avec l’eau des marais, qu’elle avait filtrée et stockée dans un bidon, elle aurait de quoi boire durant deux jours environ. Si elle parvenait à capturer des insectes, en plus des poches périmées, elle tiendrait. 

	Tout le jour, elle traversa la décharge dont elle franchit la limite en début de soirée. À présent, elle cheminait dans le désert en direction des serres agricoles. Elle marchait comme un robot, un pas après l’autre, obsédée par la nécessité d’atteindre son but avant le lever du soleil. Elle se demanda quel statut, désormais, était le sien. Était-elle apatride ou avait-elle gagné au contraire une dimension supplémentaire ? Le souvenir de Noah l’accompagnait. Avant de s’endormir, elle se remémorait sa voix, les mots qu’il avait employés pour la rassurer, même dans les pires circonstances. Elle ferait tout pour réussir. 

	Elle aperçut les serres tandis que l’aurore s’annonçait. Une demi-heure après, elle atteignait les silos dont les toits affleuraient à la surface. Elle se mit à couvert contre l’un d’eux et appuya son dos au métal froid. La journée serait longue, et l’ombre rare. Mais à tourner au même rythme que le soleil, elle pourrait se reposer. 

	Quand le soir arriva, le bidon était à moitié vide. Penser que sous ses pieds se trouvaient des fruits et légumes en quantité était un supplice. 

	Elle attendit la nuit pour se remettre en route et passa à distance de l’entrée de l’exploitation, afin que les ondophones ne la repèrent pas. Elle poursuivit, parallèlement à la ligne de train souterraine qu’elle avait empruntée de multiples fois. 

	Tandis qu’elle approchait de la civilisation, la frustration et la fatigue firent place à une grande excitation. Elle allait revoir ceux qu’elle aimait. Henri, Marie, Marc, et bien sûr Basile et Chloé. Elle avait décidé de se rendre en priorité chez eux. Elle se réjouissait de ces retrouvailles, désormais toutes proches. Elle les surprendrait pendant les préparatifs du dîner. Sa mère se jetterait dans ses bras en poussant des cris de joie, Basile resterait pantois et bredouillerait des mots maladroits. Ensuite, seulement, elle prendrait le temps de se nourrir, de se laver, et ils passeraient la nuit à se raconter ce qu’ils avaient vécu, chacun de leur côté. Elle avait tellement hâte. 

	Peu après, le sol changea de nature. La végétation déjà pauvre du désert se fit plus clairsemée, les aiguilles de quelques antennes, signalant la présence de postes de communication, se profilèrent sur le ciel sombre. Une route apparut, recouverte de bitume. Elle atteignait la périphérie de la ville. 

	Elle se faufila entre les bâtiments, souhaitant à tout prix gagner le vieux quartier avant que le jour ne soit levé. Elle supposait, en raison de leur architecture singulière, qu’il serait plus facile de trouver une cachette parmi les anciennes habitations. Elle se réfugia dans la cour d’un restaurant qui avait été inondé et que l’on s’apprêtait à démolir. Un bulldozer était stationné au milieu des gravats, à l’endroit qu’occupait auparavant le portail. Avisant une niche creusée dans la façade nord, elle s’y recroquevilla. Le jour, elle entendit les ouvriers œuvrer sur le chantier. Elle les observa à la dérobée, qui détruisaient le mur d’enceinte, et ne bougea pas d’un pouce. Le soir venu, lorsqu’elle fut certaine que les voisins étaient rentrés chez eux, elle abandonna le bidon désormais vide et se remit en marche en se baissant régulièrement afin d’éviter l’œil des ondophones qui montaient la garde devant les maisons. Celle de Basile et Chloé n’était plus qu’à quelques mètres. Mathilde n’avait plus aucune provision, et ses jambes la portaient à peine. Aussi, quand elle aperçut la vieille demeure biscornue, les panneaux solaires recouverts de lichen,et le fronton du premier étage qui avançait sur la rue, elle pleura d’émotion. Elle s’arrêta près du mur aux reflets bleus et se présenta à l’ondophone. L’hôte domestique la reconnut. S’il avait été de chair et d’os, Mathilde l’aurait serré dans ses bras. Elle entra dans la cour. Le rez-de-chaussée était plongé dans la pénombre. Elle avait vu juste. Fidèles à leur habitude, Basile et Chloé dînaient certainement dans la cuisine, en sous-sol. Elle sauta sur le perron et poussa la porte dont le personnage numérique avait activé l’ouverture. Elle s’arrêta sur le seuil. Il faisait froid, humide. Comme si le chauffage avait cessé de fonctionner et que la maison n’eût pas été ventilée depuis longtemps. Elle fit un pas. Le plafonnier ne s’alluma pas. Elle actionna sa lampe de poche et tendit l’oreille. Pas un bruit. Elle descendit au niveau inférieur. 

	– Basile ? Chloé ?

	Ses pieds écrasèrent un objet inconnu qui crissa sur le carrelage. Surprise, elle éclaira le plancher et ne put réprimer un cri. Il régnait dans la cuisine un désordre effroyable. Tous les placards avaient été arrachés et leur contenu projeté au sol. Les verres, les assiettes étaient brisés en mille morceaux. Les casseroles et les chaises renversées. Le caisson de cuisson défoncé. Elle remarqua, à l’intérieur, un plat en terre qui avait été épargné. Elle en souleva le couvercle, avant de le reposer, en toussant. Quoi qu’ait un jour abrité ce récipient, il était évident que ce n’était plus comestible.

	Effrayée, elle recula et empoigna la crosse de son pistolet. Elle se dirigea vers la chambre à coucher de ses parents. Elle y trouva la même scène de désolation. Les luminaires étaient cassés, le matelas éventré, les draps déchirés. Les jolis vêtements de Chloé éparpillés au pied du lit. Une odeur d’humidité stagnante se dégageait de la salle de bains attenante. Elle tenta d’activer la ventilation mais, comme le reste, l’installation refusa de fonctionner. Revenant sur ses pas, elle jeta un œil à sa propre chambre. Son projecteur de photos gisait au sol, la vitre fendillée, comme si quelqu’un l’avait volontairement piétiné. 

	Soudain, le rêve qu’elle avait échafaudé, le scénario de retrouvailles idylliques volait en éclats. Apeurée, elle remonta à la surface et sortit à l’air libre. Les voisins étaient chez eux. Mais cela ne suffit pas à la rassurer. Tout juste à dominer son envie de se sauver. Elle décida d’explorer les deux niveaux supérieurs. Sans surprise, elle découvrit le salon, la salle à manger et le grenier dans le même état que le reste. Elle descendit au dernier sous-sol. Les outils de Basile jonchaient le carrelage, figés dans de grandes flaques multicolores. Les pots de peinture de Chloé n’avaient pas été épargnés. Pas plus que les conserves, autrefois soigneusement empilées. Elle les inspecta. La plupart étaient cassées, mais elle en trouva une trentaine intacte qu’elle enveloppa avec sa veste. Puis elle se dirigea vers le mur contre lequel reposaient, auparavant, les pots de peinture. Elle ferma les yeux et appliqua la main sur le béton. L’entrée de l’atelier apparut. Elle pressentit que les vandales n’étaient pas arrivés jusque-là. Elle ne s’était pas trompée. Parvenue au bas de l’escalier, elle constata que son ordinateur et tout son matériel scientifique trônaient encore sur le bureau. Les armoires de Chloé, remplies de tissus et de travaux de couture, demeuraient inviolées. Tout comme les bacs de culture, bien que les lampes à UV aient cessé de grésiller. Elle caressa les jeunes pousses, mortes avant d’être arrivées à maturité. Les événements qui avaient précipité ces lieux dans le chaos devaient dater de plusieurs mois. 

	Plusieurs hypothèses lui vinrent à l’esprit. Basile et Chloé pouvaient aussi bien avoir été enlevés qu’arrêtés. Ils pouvaient également avoir fui. Comment le savoir ? Une idée la traversa et elle se rua au rez-de-chaussée, où elle rappela l’hôte domestique. 

	– Que s’est-il passé ? lança-t-elle quand ce dernier se matérialisa devant elle. Où sont tes maîtres ? 

	Le personnage numérique présenta une expression qu’elle ne lui avait jamais vue auparavant. Une absence sincèrement étonnée. 

	– Je ne sais pas, dit-il, stupéfait de ne pouvoir répondre à une question aussi simple. 

	– Mais enfin, tu es présent tout le temps ! Tu es un ordinateur ! Tu enregistres tout. 

	– C’est vrai, admit l’intelligence artificielle. Mais on a limité mes capacités. 

	– Qui ?

	– Je ne sais pas. 

	– Des gens sont venus ? 

	– Oui.

	 – Ce sont eux qui ont coupé tous les circuits ?

	– Oui. Il n’y a plus d’énergie. 

	– Pourquoi ? 

	– Je ne sais pas. 

	– Qui étaient-ils ?

	– Je ne sais pas. 

	– C’est pourtant toi qui leur as ouvert. 

	L’hôte hésita. 

	– En effet. Sur le moment, je l’ai su. Mais je n’ai plus accès à ces données. 

	– Et ta mémoire ? 

	– Effacée. 

	Mathilde poussa un juron. 

	– Peux-tu au moins te coordonner aux ondophones de Basile et Chloé ? Ainsi, nous réussirions à les localiser. 

	Le personnage se concentra. Au bout de quelques secondes, il secoua la tête d’un air dépité. 

	– Impossible. Je n’arrive plus à me connecter au réseau. Je fonctionne en circuit fermé. Bientôt, ma batterie sera épuisée.

	Mathilde réfléchit. Si elle voulait avoir une chance d’aller et venir à sa guise dans la maison, elle devait préserver l’autonomie de l’appareil. 

	– Tu peux te retirer, dit-elle, le visage défait. Je te recontacterai lorsque j’aurai besoin de toi. 

	L’hôte inclina la tête et disparut. Mathilde pénétra dans le salon et redressa le canapé. Elle ramassa la bourre des coussins qu’elle garnit à nouveau avant de les disposer à leur place initiale. Elle s’allongea dessus et éteignit la lampe. Les ténèbres qui guettaient l’engloutirent complètement. 
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	Grâce au récupérateur d’eau de pluie, elle avait pu se laver soigneusement. Une saison de précipitations avait fait déborder le conteneur, si bien qu’en prenant garde d’éviter tout gaspillage elle aurait de quoi satisfaire ses besoins pendant un certain temps. Avant de partir, elle s’assura qu’aucun voisin n’était en train de regagner son domicile ni ne transitait plus par les bouches souterraines qui desservaient les axes routiers. Elle plia son foulard en plusieurs épaisseurs et le plaqua sur son nez. Le vent du sud s’était levé. Le sable s’apprêtait à envahir la ville. 

	Elle passa le trajet à répéter le discours qu’elle avait préparé. Mais à mesure qu’elle approchait de son objectif, son assurance diminuait. Lorsqu’elle atteignit les abords de la maison, elle ralentit. Rien n’avait changé. À travers les stores, elle reconnut le sofa au velours tanné, griffé par le chat des anciens propriétaires, qu’elle avait brossé plus d’une fois en espérant en atténuer les marques disgracieuses. Elle aperçut aussi le grand luminaire du vestibule, à l’abat-jour bancal, que personne n’avait pris la peine de redresser après son départ. Elle cessa l’inventaire au moment où Marc entra dans son champ de vision. Il traversa la pièce jusqu’à la table où il se saisit d’un plat qu’il emporta en direction de l’escalier. Elle sourit d’un air attendri. Marc. Le souvenir de leur couple lui paraissait irréel tant il se situait aux antipodes de son existence actuelle. Depuis leur séparation, elle avait vécu mille vies. Elle arrivait au moment escompté. Si tout se déroulait comme prévu, Marc sortirait bientôt pour vérifier que le collecteur d’ordures n’était pas obstrué, comme c’était toujours le cas pendant les tempêtes de sable. Postée contre l’enceinte, elle attendit. Quelques minutes plus tard, il revint dans le salon, mais accompagné. Mathilde chancela. Une femme, dont elle ne distinguait pas le visage, à cause du store, lui tenait le bras. La discussion était animée. L’inconnue rejetait la tête en arrière en se cabrant. Mathilde était incapable de dire si elle était en train de rire ou de pleurer. Elle les épia avec attention jusqu’à ce que Marc se penche sur son invitée et l’embrasse. Un baiser sensuel, appuyé, interminable, comme Mathilde et lui n’en avaient jamais échangé. Choquée, elle se détourna. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour admettre l’évidence. Marc l’avait remplacée. Sa fierté était bafouée. Des mois en arrière, il jurait qu’elle était la femme de sa vie. Pouvait-elle encore lui accorder sa confiance ? Était-il permis de requérir son aide ? Elle eut envie de s’enfuir, mais l’urgence l’en empêcha. Elle ignorait où trouver Marie, et Henri Whiter vivait trop loin pour qu’elle le rejoigne seule et sans protection. Marc était sa dernière chance.

	 

	Plus tard, alors que la tempête faiblissait, elle entendit le portail s’ouvrir. La tête cachée sous une capuche, Marc quittait son domicile. Elle n’eut pas besoin de l’interpeller. À peine fit-elle un pas vers lui qu’il sursauta. Les secondes s’espacèrent. 

	– Tu ne me reconnais pas ? osa-t-elle d’une petite voix. 

	Le vent faisait claquer les pans de son manteau, mais il était pétrifié, comme une statue. 

	– Qu… que fais-tu, ici ? 

	– Je suis revenue. 

	– Je… je… te croyais mo… morte.

	Son ton était cassant, son attitude distante. 

	– Qu… que fais-tu ici ? répéta-t-il en se concentrant pour stopper le bégaiement. 

	– J’ai besoin d’aide.             

	Il jeta un œil inquiet en direction de la maison. Les lumières du salon étaient désormais éteintes. 

	– Je… je ne peux rien pour toi.

	Elle eut la sensation d’être en présence d’un étranger. Lui, avec qui elle avait tant partagé, qui connaissait tout d’elle. Comment pouvait-il la considérer avec une telle froideur ? 

	– Que t’arrive-t-il ? fit-elle, désarçonnée. 

	– Je…je ne peux pas te parler. 

	– À cause d’elle ? 

	Il lui jeta un regard lapidaire. 

	– Je suis pr… pressé ! Je dois me rendre quelque part. 

	– À cette heure ? Où ?

	– Ce ne sont p… pas tes affaires. 

	Il tapa du pied, furieux de ne pas savoir maîtriser son élocution. 

	– Br… bravo ! lança-t-il. Tu as le don ! Cela faisait des mois que… que ça ne m’était pas arrivé !

	Il scruta les alentours. 

	– Ce… ce n’est pas le moment, redit-il, lentement, en s’appliquant. 

	– Dans ce cas, retrouve-moi chez Basile et Chloé. Je me cache au sous-sol, dans l’abri que mon père a fabriqué. Tu te souviens ? 

	Il actionna l’ouverture du garage. 

	– Marc… je t’en supplie.

	– Rentre chez toi. Tu… tu… tu vas nous faire remarquer.

	– Tu viendras ? 

	Elle eut le sentiment qu’il aurait préféré ne jamais la revoir. 

	– Ne m’abandonne pas, s’il te plaît. Je n’ai que toi.

	Sans un mot, il prit place dans le véhicule et démarra. Mathilde se retrouva seule dans la rue. 
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	Mathilde était allongée sur un empilement de couvertures et de coussins, la tête reposant sur l’étui qui contenait le vaccin. Chaque soir, elle s’enfermait dans l’atelier de sa mère. Malgré les circonstances, elle dormait bien. En cause, les épreuves harassantes auxquelles son organisme avait été soumis ces derniers temps. Ce n’était pas fini. N’ayant aucune nouvelle de Marc, personne vers qui se tourner, elle avait résolu de se rendre chez Henri Whiter à pied, et de nuit. Mais avant, elle devait étudier le trajet. La journée ne serait pas de trop. Une fois couchée, elle sombra dans un sommeil profond. L’hôte domestique la réveilla. 

	– Déjà ? s’exclama-t-elle en se dressant sur son matelas de fortune. 

	Elle s’habilla à la hâte et gravit l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Dehors, il faisait nuit noire. Elle interpella le personnage numérique dont la silhouette flottait dans l’entrée. 

	– Pourquoi m’as-tu réveillée ? lança-t-elle avec colère. Je t’avais demandé de ne pas me déranger. 

	Elle songea que la batterie de l’ondophone faiblissait. La définition de l’image était de moins en moins précise. Elle s’apprêtait à présenter ses excuses à l’hôte lorsqu’il la devança. 

	– Quelqu’un souhaite entrer, fit le personnage avec flegme. J’ai préféré vous prévenir. 

	– Comment ? Où ?

	– Il est juste derrière la porte.

	– Tu lui as ouvert ? 

	– La dernière fois que j’ai vu cet individu, l’accès lui était autorisé. J’ai pensé…

	– Tu n’es pas fait pour penser !

	Elle se colla au mur, le cœur battant. Vexé, l’hôte domestique se tut. 

	– Qui est-ce ? murmura-t-elle. 

	– Un dénommé Marc. Votre compagnon, si ma mémoire est bonne. C’est du moins à ce titre qu’il apparaît dans ma dernière configuration. Aurais-je manqué une mise à jour ?

	Mathilde poussa un soupir de soulagement. Elle avait frôlé la crise cardiaque, mais la visite de Marc était un cadeau inespéré. Elle demanda à l’hôte d’ouvrir la porte. Le visage de Marc se découpa dans la nuit, à la lumière d’un réverbère. 

	 

	Ils s’installèrent dans la cuisine. Mathilde sortit des bougies de la réserve de Basile, qu’elle posa sur la table. Bien qu’elle ait débarrassé la plus grosse partie des gravats, remisés dans son ancienne chambre, le désordre était toujours prégnant. 

	– Qu… que s’est-il passé, ici ? débuta Marc, perplexe.

	– J’espérais que tu me le dirais, chuchota Mathilde. Basile et Chloé ont disparu. L’hôte domestique ne se souvient de rien. Je ne peux pas prendre le risque d’allumer mon ondophone. Je…

	Elle faillit fondre en larmes, mais se retint. 

	– Je suis très inquiète pour eux. J’ai peur qu’ils aient été arrêtés. 

	Marc l’observait d’un air étrange, comme s’il essayait de voir au travers d’elle. Comme si elle était devenue méconnaissable. 

	– Nous avons tous été arrêtés, dit-il d’un ton sentencieux. 

	Elle accusa le coup. 

	– Tttt… tu imaginais vraiment que ta fuite passerait inaperçue ? renchérit-il. Que les ca… ca… caméras n’enregistreraient pas ta petite escapade ? Pendant des semaines, ton visage et celui du ffff… fugitif ont été diffusés en boucle. L’armée a promis une récompense à quiconque livrerait des informations à ton sujet. Si tu avais vu la queue que l’on faisait pour toi dans les cellules de témoignages. Une vvvv… vraie star !

	Mathilde se doutait qu’elle était recherchée, mais pas un instant elle n’avait soupçonné que la Communauté l’avait déjà condamnée. 

	– Je n’ai pas fui pour rien, se défendit-elle. Pourquoi ne pas avoir dénoncé les agissements du Centre ? 

	– Nous n’avons ppp… pp… pas eu le temps ! s’écria Marc. Dès que la nouvelle de ta désertion a été rendue publique, ton entourage a été interpellé. Les sss… soldats m’ont bombardé de questions ! J’ai bien essayé de leur parler de Blake, des spécimens, mais ce n’est pas ce qu’ils veulent entendre. La seule chose qu… qu… qui les intéresse, c’est ta fuite en territoire ennemi. Tu es officiellement traître à la Co… co… communauté !

	Il soupira, amer. 

	– Comme nous tous. À cau… cau… cause de toi, notre vie a basculé. Sauf pour Whiter, bizarrement, qui travaille toujours au Centre. Mais les autres… Sam Whitam est introuvable, Marie et Owen ont été con… contraints de s’installer dans une caserne où l’armée peut garder un œil sur eux. 

	– Et Basile, Chloé ? Où sont-ils ? 

	Marc haussa les épaules. 

	– Jusqu’à au… au… aujourd’hui, je pensais qu’ils avaient été relâchés, comme nous. Je n’ai pas cherché à avoir de con… contact avec eux. 

	Il la regarda d’un air mauvais. 

	– Tu nous as tr… tr… trahis. Quand j’ai appris que tu avais passé la frontière, je suis tombé des nues. J’ai dû avouer aux sss… sss… soldats que j’avais découvert les faits en même temps que tout le monde. Ils me demandaient de leur décrire quelqu’un que j’avais l’impression de ne pas connaître ! Je t’ai tellement haïe.

	Accablée, Mathilde se mit à bafouiller. 

	– Explique-toi ! 

	Jamais elle ne l’avait vu dans cet état. Pas même lors de leurs plus violentes disputes. 

	Elle livra son histoire d’un seul tenant. Cette expérience qui l’avait meurtrie, et dont elle ne savait que faire. Elle fit l’impasse sur Noah. Même si Marc avait quelqu’un dans sa vie, elle n’avait rien oublié de sa jalousie.

	Il écouta d’un air impassible. 

	– Et Matthew ? lança-t-il d’une voix sans faille. 

	La question
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